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	C’était elle ma coke, le tantra mon salut.


 

	 

	 

	 

	 

	Préface

	 

	 

	 

	Ce récit se veut être une invitation à la découverte d’une diversité humaine croisée pendant mon éveil à la sensualité, celle d’un sexually late-bloomer de la Génération X au début du 21e siècle.

	 

	Le récit est cru par moment, mais il est criant de vérité.

	 

	C’est l’histoire d’une période de ma vie. De mon dévergondage. De mon lâcher-prise. De l’abandon de mes tabous. De la perte de mes œillères. De mes vêtements. De mes masques. De mes expériences. De mes failures. De mes belles rencontres. De leur toxicité. De mes doutes. De mes succès. D’un but toujours à atteindre. D’un tournant imprévu. Du questionnement du moi qui est en moi. De celle qui a émergé.

	 

	De ma vie.

	 

	Ce récit se veut aussi être un cri contre des chemins de vie qui ne devraient pas exister et que je n’aurais jamais cru que le petit bourge namurois que j’étais allait croiser.


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Le il est mort

	




	


Prologue

	 

	 

	 

	Ceci est la fin de ma première vie.

	 

	Le moment de mon éveil.

	 

	Né de sexe masculin un 11 novembre 1976. Puceau pendant 45 ans. Scorpion depuis toujours. Merde, quoi. Co(c)ked up.

	 

	Mais qu’est-ce qu’on s’en fout, dit-elle avec son petit accent anglais, shut up et baise-moi. Putain, quelle prise de tête. Je ne la sens pas. Non, vraiment, je ne la sens pas du tout. Je ne sens pas que je suis en elle. Je vais débander. Encore. Quelle vie de merde. Même pas capable de prendre mon pied. Mais elle va jouir. Ma bouche et ma langue suffisent. J’adore quand je suis là en bas et qu’elle ferme ses jambes sur ma tête… juste le temps de me retirer de son étreinte et de la voir se tordre de plaisir. C’est beau quand même quand elle jouit. Je l’aime trop et elle me le rend mal. Une noirceur remplie d’éclairs merveilleux. Mais du noir de noir… comme le chocolat. Moi qui aime le blanc. La vie est mal faite.

	 

	Que cherchait-elle en m’invitant chez elle : un sugar daddy ou un sexfriend ? Le premier pour la cocaïne-addict et le deuxième pour quand elle était « sobre ». Mais l’était-elle jamais, réellement, sobre ? Que devais-je faire quand elle m’appelait le vendredi soir m’implorant de lui « avancer » 100 balles pour payer une facture urgente. Elle me prenait vraiment pour un con. Qui doit payer de toute urgence une facture un vendredi soir ? C’était plutôt pour payer son « pote », celui qu’elle contactait par messagerie cryptée. Enfin, je le suppose. Je n’étais pas là, chez elle, pour vérifier. Mais quand même je n’étais pas dupe. Ça coûte cher la poudre d’ange. Surtout quand on doit écarter les jambes pour en obtenir.

	 

	Mais pourquoi en était-elle arrivée là ? Violée dans sa petite enfance. Meurtrière pour éliminer une working girl concurrente. La tôle. Elle a sombré une fois sortie. Plutôt, elle a sombré à nouveau.

	 

	Elle avait une personnalité tellement magnétique. Impossible de ne pas vouloir être avec elle. Tant de générosité. Même avec un compte en banque toujours à sec. C’était un autre genre de générosité. Celle qui était éphémère. Celle que l’on chérit. Celle qui accroche. Celle qui est physique. Celle qui est addictive. C’était elle ma vraie coke. Pas la coke. Ça, elle ne l’a jamais compris. Elle préférait la coke. Je l’avais suivie. Le prix à payer pour la voir et être avec elle. Un prix fort. Mais j’étais accroché à elle. Elle était la première « relation » que j’ai eue. La seule à ce jour. Mais quelle Relation. Quelle aventure. Je la considère comme celle qui m’a dépucelé, même si ce n’est pas vrai. C’était la première avec laquelle ça voulait dire quelque chose pour moi. Quelque chose de beau. Quelque chose de toxique. Quelque chose de libérateur. Quelque chose d’autre. Indéfinissable, tellement instable et out of this world.

	You’re no good for me

	Baby, you’re no good for me

	You’re no good for me

	But baby, I want you…1

	 

	Je n’ai vraiment su parler de tout ça que vers la fin de cette relation. Je ne peux pas écrire « notre aventure », car le feeling n’était pas tout à fait réciproque. Elle m’avait bien dit tout au début de ne pas tomber amoureux d’elle. Quelle m’oublierait en deux, trois jours max. Je n’ai fini par parler des détails de cette relation que pour me protéger, par crainte de sombrer dans le crack pour de bon. J’étais fort. J’avais mis des barrières pour ne pas m’y perdre. Mais le terrain était miné. Comment savoir avec certitude si je l’étais en fait vraiment, fort ? Pas de contact avec le dealer. Pas de préparation de la coke en crack. Elle s’occupait de tout. Était-ce suffisant ? Pas sûr. Alors, autant parler de la prise de coke à certains proches, juste au cas où. Mais aussi en parler à d’autres… pour (me) comprendre. Pour exorciser.

	 

	Et alors là, je suis tombé des nues. Putain, quelle acceptation. Jamais de reproches. Plein de bienveillance. Des nouveaux liens qui se sont créés. D’autres qui se sont renforcés. Et d’autres encore qui se sont brisés. Des histoires de vie que je ne pouvais soupçonner dans ma première vie ; celle d’un bourgeois pépère qui n’avait jamais pris de vrai risque. Ni n’avait vraiment vécu. Boring. Disappointing. Bien en tout point comme ce que la Société voulait. Un salaryman, en quelque sorte. Rien d’autre à dire à propos de cette vie-là, sauf peut-être qu’il y a dû y avoir un effet action-réaction. Une ouverture d’esprit à 180 degrés avec cette deuxième vie. Une vie en mouvement qui m’emmène plus loin. Mais jusqu’où ? Je ne sais pas. Je suis. Je m’en fous. Je vis, enfin.

	 

	Quels partages j’ai vécus. Lors de la rupture finale d’avec ma Relation, j’étais avec une amie dans un bar de Bruxelles. Une amie proche. Mais j’étais craintif. J’avais encore des secrets que personne ne connaissait. Mais ça, c’était avant de recevoir un SMS de ma Relation. Quand je lus ce SMS, mon visage se décomposa devant elle. Elle a tout de suite compris que quelque chose venait de se passer. Mon monde venait de s’écrouler. À nouveau. On dit « jamais deux sans trois ». C’était la troisième fois. La troisième rupture d’avec elle. La bonne. Enfin, ça faisait trois semaines qu’elle ne m’avait pas contacté et moi, je n’avais pas essayé de la joindre. J’avais quand même essayé de retrouver l’adresse d’une de ses connaissances. Une qui avait accès à de la coke. Le risque d’addiction était donc quand même là. Le « manque » cérébral aussi.

	 

	J’ai dû lui expliquer comment j’avais connu ma Relation pour que mon amie comprenne ce SMS. Ma Relation était une escort. Enfin, c’est par cette voie que je l’avais rencontrée, même si notre lien avait évolué vers autre chose. Dire à une fille, une femme, que j’avais fait appel à une call-girl, jamais je n’avais cru pouvoir le faire. Jamais je n’avais cru devoir le faire. Mais là, ça devait sortir. C’était sain d’en parler. Non. Salvateur. Mon amie n’a pas froncé un sourcil. Elle l’a accepté. Elle m’a accepté. Ce n’était pas la seule que je connaissais qui était passée par là. Et je ne parle pas de call-girls que j’ai « connues ». Je parle d’autres femmes que j’ai rencontrées en dehors de ce milieu. C’était dur pour moi. Moi qui étais de l’autre côté de la barrière ; un client. Moi qui avais été élevé dans un milieu judéo-chrétien. C’était aussi lors de ce même temps passé avec elle dans ce bar que je lui avais parlé de la drogue que j’avais consommée. Avant-dernier secret mis sur la table. Et puis ce SMS. Le dernier secret tomba aussi. Ça m’a fait du bien. Avec elle, je n’avais plus de secret. Tous les gros trucs, elle les connaissait maintenant. Putain, elle a accepté beaucoup de choses. Je lui en avais balancé plein la tronche avec l’histoire de ma vie. Elle n’était pas la seule personne avec qui j’avais parlé de ces aspects de ma vie, de cette relation toxique, de ma sexualité et de la drogue. Je cache – encore maintenant – le lien avec la prostitution à beaucoup de personnes. Toutes m’ont écouté avec bienveillance et m’ont accepté. Moi qui pensais que tout ça était tabou, quelle tarte dans la gueule je me suis prise. Jamais je n’aurais cru que quelqu’un pourrait recevoir mon histoire comme elles l’ont fait. La drogue. Vierge jusqu’à 45 ans. La relation toxique. Mais aussi le fait d’être au début de ma deuxième vie et dans l’adolescence de ma vie relationnelle, sensuelle. Pleine de belles rencontres !


 

	 

	 

	 

	 

	1

	Oui, mais bon, comment l’ai-je rencontrée ?

	 

	 

	 

	Il faut remonter dans le temps, car ce n’est pas seulement le comment, mais aussi le pourquoi je fus amené à la rencontrer. Faire appel à une escort ne m’est pas venu un jour, comme ça. C’est une longue histoire. Il faut remonter loin dans le temps. Avant que le menteur de Donald Trump ne soit élu President of the United-States of America. Avant la chute des Twin Towers à New-York City, le jour infâme du 11 septembre 2001. Mais quand même après la chute du mur de Berlin. Fin des années 80.

	 

	Mon adolescence

	 

	Tout semblait bien aller. Hyper timide, mais ça, c’était ma personnalité à l’époque. Il y a encore des restes, mais je me suis grandement soigné depuis lors (en fait très récemment). Comme un ado, je découvrais le plaisir de la branlette. Quoi de plus normal. Et puis, la pornographie m’aidait à bander. Il y avait plein de jolies filles qui se faisaient prendre par des étalons bien membrés dans un univers surfait et faux. Tous ces hommes avaient le gland découvert dans toutes les scènes ; qu’ils soient circoncis ou pas. Oui, mais moi pas. Il n’y a qu’une fois que je suis tombé sur une vidéo amateur d’un gars dont le gland restait couvert quand il était en érection. Un sur… (je n’ai pas compté). Grand coup dans la gueule. Je compris que j’avais sans doute une malformation congénitale. Le prépuce trop étroit. Ma queue était coincée dans un étui de peau trop petit, trop serré pour qu’elle se sente à l’aise, pour qu’elle puisse s’épanouir dans toute sa splendeur. Adolescence perdue. Personne ne l’a su avant un urologue des dizaines d’années plus tard. Des dizaines d’années pour que je me laisse couper là en bas. Des dizaines d’années bien longues. Frustration. Frustrations.

	 

	Table d’opération. L’infirmière s’était sentie mal. Pas grave. J’étais zen. Le chirurgien aussi. Ça a senti le brûlé.

	 

	Maintenant commençait la reconstruction. Apprendre la confiance en moi. Ben oui, ce n’était pas tout d’avoir un outil en ordre de marche, j’étais encore et toujours un introverti timide. Mon équilibre (si on peut l’appeler comme ça), je le trouvais au boulot, car j’y croisais des collègues femmes. Mais pas de romance. C’était interdit. Mais ça pouvait arriver à certains, parfois. Aux autres. Une vie monastique quoi. Abstinence. Abstinence. Abstinence. De toute manière, je n’étais pas prêt. Dans ma tête. Trop de barrières. Patience. Elles allaient tomber. Avec fracas. Naturellement.

	 

	Des petites graines furent semées par la vie.

	 

	La plus ancienne remonte à une émission radio de la RTBF. Ou peut-être un article dans le Vif l’Express. Je ne sais plus. Je savais que la prostitution était légale en Belgique, même si elle était (et reste) mal perçue. Mais ce jour-là, j’avais fait la connaissance des mots « quartier rouge ». Hum. OK. Un médium sérieux faisait référence à un site de rencontres, tarifées ou pas. Bien sûr, avant ça, je connaissais l’existence des maisons situées à l’entrée de Gembloux et celles sur la route menant à Andenne, même celles de la rue Saint-Nicolas. À l’époque ce n’était qu’une info comme une autre. Comme les résultats des élections. À l’époque.

	 

	Le temps passa.

	 

	Trop de boulot. Coincé par les semaines de travail de 6 à 7 jours. La timidité était toujours là aussi. Je ne parlais quasiment pas. Même en famille. Je ne me confrontais pas aux autres. Pas étonnant que je ne rencontrais personne. Ma dulcinée n’allait pas apparaître un jour devant ma porte comme par magie.

	 

	Burn-out

	 

	En plein épuisement… Boulot ingérable et emmerdes dans la vie privée. Je n’en pouvais plus.

	 

	Les déboires dans la vie privée étaient liés au questionnement par ma tante au sujet de la gestion des comptes de ma grand-mère paternelle dans les dernières années de sa vie. Une notaire judiciaire avait été nommée par un juge. Mon père était en Afrique. Elle n’avait pas eu d’autres enfants. Mon père et ma tante avaient en quelque sorte démissionné de leur rôle d’enfant. Ma tante était grippe-sou et ma grand-mère se méfiait d’elle dès qu’il s’agissait d’une question d’argent. C’était pour cette raison qu’elle m’avait demandé de gérer ses finances. Je ne pouvais pas faire grand-chose pour évacuer ce problème si ce n’était de répondre aux questions et demandes de la notaire. Tout a fini par se résoudre sans encombre. Sans jugement. Mais avec une sorte d’inquisition familiale.

	 

	Mais pour le boulot, j’avais des moyens d’action. Un matin, je suis allé voir mon médecin traitant. Je lui ai dit que j’étais au bout de ma vie. Que le boulot, je ne pouvais plus. Pas comme ça. C’était la seule fois où j’ai pleuré dans son cabinet. C’était trop fort pour moi. Je lui ai demandé son soutien. Il me l’a donné. Pas un certif. Mais la possibilité d’un certif. Comme un atout, prêt à être utilisé.

	 

	Cela étant, je suis allé voir mes patrons. J’ai été cash. Je leur ai expliqué que je ne pouvais pas continuer comme ça. Le contrat qu’on m’avait demandé de gérer était tout simplement devenu ingérable. Le client avait défini un plan de vol et des dates clés que lui-même ne respectait pas, et n’avait jamais ajusté nos obligations malgré son retard. Je pétais un câble. Quasi burn-out. J’étais juste avant le grand saut. Je leur ai proposé un 4/5e, du lundi au jeudi. C’est-à-dire récupérer 2 à 3 jours de ma vie chaque semaine. 2 à 3 jours ! Ils ont accepté et ça a tout changé. La deuxième pierre de l’édifice venait d’être posée.

	 

	J’avais enfin du temps pour moi, du temps pour m’occuper de moi.

	 

	J’allais trouver un loisir qui me permettrait de rencontrer des gens, des femmes. Il m’a fallu un an pour trouver cette voie.

	 

	Depuis mes dix ans, j’avais aimé prendre des photos de voyage, des photos prises sur le vif. Des souvenirs. Puis, ma vie a basculé. J’ai suivi un workshop de photographie avec modèles. Un truc tout simple. Dans les rues de Namur. En bord de Sambre. Dans le parc Louise-Marie aussi. Au Printemps. Elles étaient jolies. C’était une révélation.

	 

	Mon premier shooting de nu

	 

	Janvier 2019. Dans une villa qui pouvait être louée dans son ensemble, ou seulement par chambre, pendant quelques jours ou quelques heures. Un love hotel qui se cachait sur les dessus de Namur. J’avais loué le salon, le jardin, une chambre à l’étage – celle qui donnait sur le jardin ; donc pas de regards indiscrets possibles. Pas juste une chambre. C’est ce jour-là que je découvris le corps de la femme en vrai. C’est bête, mais c’était la première femme nue que je voyais en chair et en os, si nous faisons abstraction du contexte familial dans mon enfance. Une black. Juste pour l’anecdote, il lui avait fallu une heure pour se préparer. Pour lisser ses cheveux. De mon côté, j’étais nerveux, mais je ne le montrais pas. Elle était relaxe du haut de son mètre 80. Je ne pensais pas que lisser des cheveux pouvait prendre aussi longtemps. Moins de temps pour shooter. Pas grave. J’étais venu avec des idées par dizaines (beaucoup trop) et mon expérience – même maigre. Elle avec beaucoup plus d’expérience. Toutes les bases d’une collaboration entre deux artistes. Artiste était un grand mot pour me décrire à l’époque – je n’étais qu’au début de mon parcours artistique et quelques années avant ma première exposition. Un souvenir mémorable et une photo réussie sortit du lot. Je la considère encore aujourd’hui comme l’un de mes chefs-d’œuvre. Un peu du style des photos de Marc Lagrange. Ce photographe m’avait inspiré au tout début. Sur cette photo, elle est debout dans les escaliers, nue, avec seulement une étoffe en dentelle rouge semi-transparente en guise de jupe. Elle est toujours sur mon site. C’est la plus ancienne qui s’y trouve.

	 

	Ce fut le premier shooting d’une longue série. Toutes les modèles que j’ai rencontrées m’ont aidé à grandir. Certaines plus que d’autres. Des liens plus proches se sont parfois créés. Mais pas de cul. Pas mon style. Trop de respect. Même si parfois on dormait dans la même pièce. Même si je fantasmais d’aller plus loin. Je savais me tenir. 45 ans sans intimité partagée. Évidemment que je savais me contrôler.

	 

	Mon premier shooting érotique

	 

	Un autre shooting mémorable eut lieu en juin 2019. Aussi, une première rencontre avec une nouvelle modèle. Mon premier shooting érotique. La première fois que je voyais l’anatomie féminine au plus près.

	 

	Au tout début, quand elle prenait des poses aguicheuses, j’ai eu une érection. Sous le pantalon. Je me suis retourné, tout gêné. Elle a souri. Délicatement. Et puis ma libido s’est calmée. Le professionnalisme reprit le dessus.

	 

	La modèle ne savait pas encore que j’étais puceau. Elle ne l’apprit que de deux années plus tard lors d’un soir un peu trop arrosé. Elle comprit que les photos faisaient partie de mon développement personnel. Elle l’a accepté. Elle m’a accepté. Être modèle était aussi un moyen pour elle de grandir, de se développer, de s’accepter, mais aussi de gagner de l’argent.

	 

	Je continuai à shooter avec des modèles, des inconnues et des habituées. Toujours très axé sur la sensualité. Notez, l’absence de la lettre « x ». Les séances érotiques étaient très rares. Et il n’y a jamais eu de séance pornographique, même si certaines modèles en proposaient.

	 

	 

	Revenge of the model

	 

	Ce fut en juillet 2020 que je passai un autre cap. Une modèle proposait un concept assez singulier qui était de prendre les photographes en photo. Elle était modèle de nu artistique. Elle était Canadienne, mais vivait à Paris et était de passage à Anvers. Les photos qu’elle prenait des photographes étaient aussi des photos de corps. Pas besoin de faire un dessin. Donc, oui, je me suis mis à nu physiquement devant elle. Devant une femme. C’était la première fois. Bien que n’étant pas sûr de moi, je ne ressentis pas de gêne malgré l’érection que j’eus au début et qui dura à tout casser une dizaine de minutes. J’étais par moment très libidineux. Et puis, machin là en bas a aussi sa vie à lui. Vie que j’apprenais à comprendre. J’avais proposé de prendre des photos basiques de nous deux, des photos qui ne montraient rien de mon anatomie intime. C’était le moyen que j’avais trouvé pour me mettre à l’aise pendant le temps du shooting qui m’était consacré. Ainsi, elle avait tout le temps prévu pour elle, sans bâton entre mes jambes. Une séance photo normale en soit. Une fois ma queue à nouveau au repos, elle a pu prendre des photos. Sa revanche. Mon lâcher-prise.

	 

	Et comment l’ai-je donc rencontrée, celle dont j’ai parlé au début ? J’y arrive. Encore quelques étapes, dont mon dépucelage. Mais avant d’y arriver, une question qui me turlupinait. Est-ce que je plais ? Ah ah. Ben oui. Question de base. Mais importante. Tellement.

	 

	J’avais bien essayé de rencontrer des femmes via les sites de rencontres et même par une agence. Il y avait bien eu quelques rendez-vous. Rien de concluant. Passer par l’agence était comme mettre la charrue avant les bœufs. Rencontrer quelqu’un dans le but de « former un couple » avant même d’avoir connu une relation et donc de me connaître moi-même suffisamment d’un point de vue relationnel. Quelle utopie. Mais bon, j’avais essayé. En même temps, je poursuivais d’autres avenues.

	 

	Les cams

	 

	Dont l’avenue du web. La grande nébuleuse qui absorbe tout le monde et permet de s’y exhiber dans un certain anonymat.

	 

	Les premières fois que je compris que je pouvais plaire se passèrent sur Chaturbate. Je m’y suis connecté quelques mois. Je me connectais plusieurs fois par semaine. Pour dix minutes ou quelques heures. Selon le niveau de libido du moment et la qualité des interactions avec les « voyeuses ». En fait je devrais dire les « voyeuses et les voyeurs ». Pas de discrimination. Il y avait plus d’hommes que de femmes. Au tout début je mettais un masque ou quelque chose pour ne pas être reconnu. Puis je l’ai laissé tomber. Prise de risque plus importante.

	 

	Parfois, je faisais des cams privées avec une seule personne. Seulement des femmes dans ce cas-là. N’étant à l’époque pas gay – pas intéressé par les hommes, je n’aurais pas su bander jusqu’au bout si j’avais su que de l’autre côté de l’écran se trouvait une queue plutôt qu’un petit minou. Même si les cams privées permettaient des sessions one-on-one, il n’y avait pas de partage d’écran dans les deux sens : juste ma caméra, mais pas la sienne. L’autre personne écrivait. Moi, je communiquais visuellement et lui parlais. L’une d’elles m’a dit que je ressemblais à Mark Ruffalo, l’acteur. J’ai compris que je plaisais. J’ai aussi aimé aider à mener un/e partenaire à la jouissance, même si virtuelle. J’ai quasiment toujours fait ce que l’on me demandait. Je n’avais pas de limite à l’époque. Encore moins maintenant. À quoi bon s’embarrasser de limites. Tant qu’il y avait du respect mutuel, j’étais partant.

	 

	L’Australienne

	 

	C’est sur ce site que j’ai rencontré une Australienne. Sur les photos qu’elle m’avait envoyées, elle était très jolie. Un visage que je trouvais très agréable à regarder. Une poitrine voluptueuse. Une très jolie chatte, rasée. Elle m’envoya aussi des vidéos très intimes, mais toujours bien cadrées pour qu’on ne puisse pas la reconnaître. La photo la plus compromettante qu’elle m’envoya fut une photo sur laquelle on voyait son visage et toute sa poitrine, coincée entre ses bras. Chaud.

	 

	Il y avait toujours beaucoup de mystère autour d’elle.

	 

	Elle, par contre, avait tout vu de moi. Peut-être a-t-elle même enregistré certains moments de ma cam… Nous avons continué à nous contacter en dehors du site Chaturbate. Via une autre application – Snapchat pour ne pas la nommer. Principalement du sexting, même s’il y avait aussi des échanges plus standards. Mais bon, avec 11 heures de décalage horaire et sans visuel – je ne l’ai jamais vue en direct – il était difficile de créer un lien relationnel (fort). Elle savait que j’étais vierge. Certaines personnes sur Chaturbate aussi. Et quand on le souhaitait, on allait sur Chaturbate pour qu’elle puisse me voir en action. Elle prenait son pied comme ça. Je pense qu’elle avait une touche pour moi. Mais, confinement oblige, c’était impossible de se rencontrer. Et puis, la vidéo n’allait que dans un sens. Difficile de savoir si c’était vraiment vrai. Mais ça n’avait pas d’importance. C’était déjà cool d’avoir un lien spécial avec elle.

	 

	Mais ce seul lien ne me suffisait pas. Je cherchais toujours des rencontres dans le monde réel. La date fatidique de mon anniversaire et donc un énième rappel de ma virginité s’approchait à grands pas. Ce sont les deux anniversaires que j’ai eus pendant les confinements Covid qui m’ont mis dedans. Et qui m’ont poussé dans mes derniers retranchements. Des sursauts indispensables à mon épanouissement.

	 

	 

	Mais aucune rencontre réelle ne s’était matérialisée jusqu’alors.

	 

	Je m’étais aussi tourné vers le site de rencontres (tarifées) : quartier-rouge.be. N’arrivant pas à avoir une vie sexuelle telle que considérée comme normale par les médias, et ayant un côté autodestructeur – connu comme trait de caractère des Scorpions (de ce que j’en ai lu) – j’ai contacté une Maîtresse BDSM de la province de Liège. J’avais pris rendez-vous pour le dimanche 14 octobre 2021. Le chemin indiqué sur son site n’était pas très clair. Je me suis retrouvé sur un « terrain vague », un parking mal, voire pas, éclairé et boueux, en plein centre d’une petite ville. Ayant pour habitude d’arriver à l’heure, voire un peu tôt, j’ai attendu, dans la pénombre. Il n’y avait que peu de lumière. Elle venait des lampadaires de la rue adjacente. J’attirais sans le vouloir l’attention de certains voisins dont les fenêtres donnaient sur le terrain. J’avais bien essayé de contacter la Maîtresse pour qu’elle m’indique plus exactement comment la rejoindre. Mais pas de réponse. Finalement, la rencontre n’eut pas lieu. Les gens du quartier ont surveillé l’endroit pendant un moment. J’avais même été suivi jusqu’à ma voiture. Bon, ça devenait vraiment malsain. Je partis sans demander mon reste. Tant pis. Ce n’était pas encore pour cette fois. Et je suis sûr que j’étais maintenant sur la liste rouge de la Maîtresse. Je ne l’ai donc même pas recontactée. Essai avorté. Retour au point de départ. Là, j’ai senti que je commençais à me mettre en danger.

	 

	J’avais raconté à mon Australienne mon besoin d’avoir une vraie rencontre. Que cela devenait vital. En plus, mon anniversaire – le 45e – arrivait et j’étais en train de péter un câble. La voir, elle, n’était pas possible. L’Australie était sous cocon. J’avais espéré pouvoir aller la voir pendant les congés de Noël, mais les gouvernements en décidèrent autrement. Covid. Lockdown. Damn fuck. Elle ne supporta pas que j’essaie de voir quelqu’un dans la vraie vie. Elle s’était accrochée à moi malgré la distance. Elle me l’a dit. Malgré les difficultés à être connectés en même temps. Mais cette relation ne me suffisait pas. Elle y mit fin. J’effaçai mon profil de l’application que nous avions utilisée ; juste après lui avoir envoyé un message lui indiquant que j’allais effacer les photos et vidéos qu’elle m’avait envoyées. Je ne souhaitais pas qu’elle craigne que je puisse « abuser » de la confiance qu’elle m’avait donnée en les utilisant pour du revenge porn. Peut-être a-t-elle cru que je l’effaçais de ma vie. Je ne le saurai jamais. En tout cas, j’ai vraiment aimé les échanges que nous avons eus. Elle a compté pour moi, toutes proportions gardées, vu le type d’échanges.

	 

	 

	 

	 

	La coach de vie

	 

	Quelques mois plus tôt.

	 

	À la suite de plusieurs rencontres infructueuses avec des personnes sélectionnées par l’agence de rencontre que j’avais engagée, la personne qui s’occupait de mon dossier (de « moi ») m’avait donné le numéro de téléphone d’une Coach de vie. Elle exerçait dans sa maison, qui se trouvait à une heure de chez moi. Je pris rendez-vous avec elle. Même si je trouvais que c’était loin de chez moi, je l’ai vue trois fois, clairement pas plus que quatre. Lors de la première session, je lui avais raconté ma vie, mon absence de vie affective et de vie sexuelle partagée. Mais aussi comment cela m’affectait, mais pas encore le risque d’autodestruction. Puis, ensemble, nous avons aussi abordé les attentes des deux genres dans le cadre d’une relation de couple. Alors que nous mettions fin à la dernière session, qui avait eu lieu peu après la rencontre manquée avec la Maîtresse, je réussis enfin à lui parler de ma détresse – que j’avais tue jusqu’alors : le danger qui menaçait. Au début elle avait compris un danger que je posais vis-à-vis des femmes. Je lui ai dit « Non, non. C’est moi que je mets en danger. Je ne mettrais jamais quelqu’un d’autre en danger ». Je n’étais pas un violeur. Sinon, en 45 ans, j’aurais déjà forcé les choses. Mais moi, oui, j’étais (je suis) capable de me détruire. De me prostituer, s’il le fallait. J’avais trop besoin de pouvoir avoir un contact physique avec une femme. À l’époque je ne me focalisais pas seulement/principalement sur le fait d’avoir un rapport, mais bien un contact. Un peau-à-peau. C’était la raison pour laquelle, même avec la Maîtresse, le but n’avait pas été d’avoir un rapport avec elle, même si je le fantasmais. Mais déjà juste un contact humain aurait été « un petit pas pour l’homme, mais un grand pas pour mon Humanité ». Juste un contact humain. Même BDSM. J’aurais accepté beaucoup de la Maîtresse : qu’elle m’attache à un cheval d’arçons et qu’elle me sodomise avec un gode ; qu’elle m’attache avec des menottes et autres cordes ; qu’elle me fouette, etc. Elle avait un arsenal incroyable d’objets et toys très variés, certains pouvant faire très mal et laisser des traces. Mes limites étaient (et sont toujours) : pas de sang, pas de pisse, pas de merde. Pas crade, quoi. All else was game.

	 

	Alors se produisit un tournant dans ma vie. La Coach de vie me proposa d’aller voir un institut de massages tantriques. Elle m’avait expliqué en quelques mots de quoi il s’agissait. Cela me semblait bien.

	 

	Ma vie prenait un nouveau tournant.

	 

	Lors de la prise de rendez-vous dans ce fameux institut de massages tantriques, j’avais bien indiqué mon absence de contact physique avec une femme, ma virginité, et mon souhait (« besoin ») de pouvoir toucher le corps d’une femme. Cela rentrait dans les cordes de ce que l’institut proposait. Personnellement, je n’avais jamais pensé qu’une femme – qui n’était pas une prostituée – accepterait de se laisser toucher « intimement ». Je découvris un nouveau monde. Plein de douceur, de bienveillance et d’amour. Une bulle que je n’ai plus quittée.

	 

	L’institut était situé à la lisière d’une forêt en bordure d’un village brabançon. On y accédait par un chemin pavé et cabossé. Les rendez-vous étaient organisés pour que les clients et clientes ne se croisent pas. Très intimiste et cosy. Chaud – l’atmosphère, mais aussi la température.

	La masseuse était très jolie. Je me suis senti transporté dans un autre monde. Un autre univers. Elle était très professionnelle. Elle m’avait écouté. Elle m’avait compris. Elle avait mis ses limites aussi : pas de rapport, pas de pénétration orale, vaginale ou anale. In fine, nous parlions d’un massage. Oui, corps à corps. Nus. Mais un massage. Nous confirmâmes que je pourrais la toucher pendant le massage. Je me suis laissé faire. J’étais trop coincé/bloqué mentalement pour la toucher. Je lui ai juste effleuré le genou gauche et un petit peu la cuisse. Loin de ce que je pensais arriver à « vivre » avec elle pendant son massage.

	 

	Rentré chez moi, je me suis pris un contrecoup qui me fit chialer comme un gosse. Tout avait été mis en place, discuté, accepté, pour que je passe une étape cruciale de ma vie et je n’y étais même pas arrivé ! Quel looser. J’étais resté trop nerveux. Mon corps avait malgré tout réagi à son toucher. Je n’étais quand même pas resté insensible. Tout espoir n’était pas perdu. Ma libido s’était activée. Elle m’avait aussi touché là en bas. Sensuellement. Sexuellement (avec ses mains). Ça avait été agréable. Mais sans happy end. Elle avait bien essayé d’y arriver, mais mon corps – ma tête – n’était pas prêt. Mais bon, reste que je n’avais pas réussi à la toucher, moi, alors que c’était mon objectif principal.

	 

	Quand on se prend un râteau, il n’y a qu’une chose à faire : ne pas attendre et repartir à la charge. J’ai donc pris un deuxième rendez-vous deux jours plus tard. Nous avons parlé plus longtemps de mon blocage. Je lui ai proposé qu’avant de commencer le massage, je la prenne dans mes bras, que j’approche mon corps nu contre son corps nu. Debout. Je m’étais « posé » contre son corps tout délicatement. Je la regardais dans les yeux pendant que mes mains passèrent derrière son dos ; que nos corps se rapprochaient. Mon érection débutante se plaça contre son mont de Vénus. Ses jolis petits seins s’aplatirent contre mon torse. Sa peau était douce. Son souffle chaud. Elle était calme. Étrangement, moi aussi. C’était libératoire. À ma demande, elle m’autorisa à me glisser derrière elle ; contre son dos. Ma queue, beaucoup plus raide, se glissa entre ses jambes. Je lui caressai le ventre et pris ses seins dans mes mains. Ils étaient petits, mais beaux. Et puis, c’était la première fois que je touchais des seins. Ils étaient moelleux. Doux. Malléables. Alléluia.

	 

	Au cours de ce deuxième massage, j’avais cette fois-ci pu caresser son corps alors qu’elle me massait. J’aimais beaucoup passer ma main sur son dos et descendre vers ses hanches. Alors qu’elle était assise sur moi, penchée en avant, torse contre torse, j’avais aussi osé mettre une main sur sa cuisse la plus proche et la remonter doucement vers sa fesse. Je la glissai lentement vers l’intérieur de ses cuisses. Du bout des doigts, je rencontrai des bouts de peau qui m’étaient inconnus. Une forme connue visuellement, mais inconnue de mon toucher. Elle me laissa découvrir son intimité en toute simplicité. En toute douceur. Je sentis la différence de texture entre l’extérieur sec de ses grandes lèvres et (le début de) l’intérieur plus humide des petites. Tout en la respectant. J’étais aux anges.

	 

	Ce massage m’avait libéré d’une première barrière.

	 

	Je commençais donc à découvrir le toucher du corps féminin et le toucher féminin. Plutôt le toucher féminin d’abord en fait. La relation et le partage avant la chair.

	 

	Au fur et à mesure des massages, je me suis de plus en plus détendu. Je me suis pour finir fait masser par trois masseuses. Deux à l’Institut et une indépendante.

	 

	La première fut celle avec laquelle j’eus le plus de rendez-vous. Ils se sont bien enchaînés, car mon besoin de toucher avait grandi et j’avais toujours ce « but à atteindre » qui me trottait dans la tête. Elle m’accompagna sur ce chemin sans jamais arriver à un happy end. J’étais à l’aise avec ça même si j’avais espéré que ça se débloque. Au fur et à mesure des séances, mon désir de la toucher grandissait. À un point tel que je lui ai demandé après quelques mois si nous pouvions inverser les rôles. Elle fut patiente, car au début je n’avais pas de technique. J’essayais bêtement de reproduire ce que j’avais ressenti lors des massages qu’elle m’avait faits. Elle me donna quelques conseils pour m’améliorer. Ceux-ci m’ont permis d’évoluer, mais pas autant que je le souhaitais. Mais le fait d’être celui qui massait me faisait beaucoup de bien. Je pouvais choisir quel endroit de son corps toucher et comment. Ce n’était plus un toucher « volé » lors d’un massage. C’était un toucher voulu, lentement dirigé… sensualité. C’était aussi la première fois que j’avais l’honneur d’être au-dessus d’une femme. Oui, je sais, cela peut paraître enfantin de marquer ces événements d’une pierre blanche, mais j’avançais un pas à la fois, une étape à la fois, aussi petite soit-elle. Et celle-ci était quand même grande pour moi.

	 

	Elle me guida à la fin du massage et me prodigua des conseils pour m’améliorer. Ils n’étaient pas pléthore. Alors que je la voyais régulièrement afin de continuer à progresser, je cherchai aussi à découvrir ce qu’une autre masseuse m’apporterait. Chaque personne ayant une énergie différente, chaque massage était différent. J’avais un monde de possibilités à explorer. Toutefois, la deuxième masseuse – l’indépendante – m’avait déjà permis à elle seule de découvrir une approche plus érotique au massage tantrique. Alors que les mêmes limites étaient fixées, la manière dont elle utilisait son corps était beaucoup plus sensuel, à la limite du sexuel. Elle utilisait beaucoup son intimité en souvent en très forte proximité de mon organe mâle. Les deux se frottaient parfois. Parfois, mon sexe se promenait entre ses fesses, ou dans sa main, alors qu’elle montait et descendait sur mon ventre. En d’autres mots, elle semblait utiliser des mouvements que l’on retrouve lors de l’acte d’amour tout en ne se donnant pas de la sorte. C’était pour moi, du quasi sexuel. J’avais trouvé là une partenaire de jeu qui me convenait. C’était d’ailleurs avec elle que j’eus ma première éjaculation lors d’un corps-à-corps. C’était dans le cadre d’un massage que je lui ai donné après plusieurs massages qu’elle me fit. Je devais mériter sa confiance. Je me suis positionné au-dessus d’elle alors qu’elle était sur le ventre. Je plaçai mes genoux de part et d’autre de ses hanches, m’allongeai au-dessus de son dos, avec mon érection qui lui touchait la raie des fesses. Dans cette position très explicite, mais sans pénétration, je montais et descendais mon bassin afin de frotter ma queue entre ses fesses tout en descendant près de sa chatte, contre sa chatte. Je découvris que la partie se trouvant à l’opposé de mon frein était très sensible. Je pris beaucoup de plaisir à me frotter contre elle. Mon balancement s’accéléra au même rythme que mon excitation. Elle gémissait aussi. Et puis, sans prévenir, je sentis une décharge séminale sortir. Tout chaud. Je n’avais jamais ressenti cette sensation. J’avais utilisé la fraction de seconde entre la sensation et l’éjaculation pour me retirer un petit peu afin de ne pas éjaculer sur son orifice coquin. Nous n’avions aucune protection comme il n’y avait pas de pénétration. J’étais heureux d’y être parvenu. Elle aussi. Nous avions essayé pas mal de fois auparavant, mais sans succès. Maintenant, un cap était franchi. Évidemment, je pris d’autres rendez-vous avec elle afin d’explorer ensemble ce qui venait de se passer et varier les positions, touchers… afin de mieux apprendre à me connaître. Ou devrais-je dire, à le connaître. L’autre là en bas. Je continue de la voir de temps en temps, car j’aime bien son approche et sa sensualité qui me conviennent bien.
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